

  Couverture




  [image: Cover]




  

    Titre




     




    SACHA ERBEL




     




     




     




     




     




     




    L’OMBRE DE NOLA




     




    THRILLER




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




     




    EAUX TROUBLES


  




  

    Copyright




     




     




     




     




     




    Ceci est une œuvre de fiction. Les situations et les personnages décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.




     




     




     




     




     




     




    Retrouvez-nous sur : www.editionseauxtroubles.com




     




     




     




    « Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayant cause est illicite. » (art. L.122-4)




     




     




     




    Copyright © Tous droits réservés.




    © Éditions Eaux Troubles 2019




    ISBN : 978-2-940606-25-2


  




  

    Exergue




     




    Look up here, I’m in heaven


    I’ve got scars, that can’t be seen


    I’ve got drama, can’t be stolen


    Everybody knows me now




    Regardez par ici, je suis au paradis,


    J’ai des cicatrices, qui ne se voient pas


    J’ai mon histoire, qui ne peut être volée


    Tout le monde me connaît maintenant




    Lazarus


    David Bowie


  




  

    Prologue




    « JE est un autre ». Arthur Rimbaud.




    Sujet de philo. Mon sujet de philo de baccalauréat.




    Si j’avais su à quel point il me collerait à la peau, bien des années plus tard. On n’a jamais conscience de ce qu’on apprend lorsqu’on nous l’enseigne à l’école. Aujourd’hui, il prend tout son sens.




    « JE est un autre ». Mais peut-être est-ce seulement qu’il me plairait de le croire. Ce qui m’arrangerait pour faire disparaître cette culpabilité. Culpabilité qui, en cherchant bien, n’est pas vraiment présente au moment où je te parle.




    En fait, et pour tout dire, j’en ai rien à foutre. Elle ne me ronge même pas. Elle est là, elle flotte au-dessus de ma tête et après ? Ce qui est DANS ma tête est tout autre.




    J’attends. Le moment propice. Celui qui me fera sortir de moi-même, car « Je est un autre », je te le rappelle.




    Et cet autre est un monstre. Celui qui m’a montré la voie.




    Jamais je n’aurais soupçonné une telle tempête à l’intérieur de moi. Mon autre nature était enfermée comme dans une prison de haute sécurité avec ses écrous et ses barreaux. Ne laissant apparaître que naïveté et apparente légèreté.




    Mais le monstre a libéré un autre monstre. Et ce que toi, tu m’as fait, je vais te le rendre. Je vais te le renvoyer tel un miroir et il ne manquera rien, tu peux me croire. Douleur, colère, terreur, vengeance, tout y sera. Et ce miroir reflétera toutes tes imperfections. Tel le portrait de Dorian Gray, ces imperfections deviendront pustules, pourriture de ce que tu es à l’intérieur de toi.




    Tu voulais avoir le pouvoir sur moi, faire de moi une enveloppe vide, un objet d’humiliation avec pour seul sentiment qui te faisait bander, ma peur !




    Tu as eu tout ça, mais l’enveloppe vide s’est remplie. Et pas de ce que je croyais. Et pas de ce que TU croyais !




    Tu as lacéré mon essence, tu as souillé ma personnalité, ma sexualité. Pourtant, je suis là.




    Puis, quelque chose d’autre est entré dans ma vie. Une créature accompagnée d’un cauchemar se sont engouffrés dans ma tête. Magie ou folie ?




    Mais peu importe.




    Ce qui est sûr, c’est que « ma » vérité s’est révélée et tu vas souffrir. Plus que ton imaginaire ne saurait te le suggérer.




    Pense à toutes les douleurs. Penses-y très fort. Imagine-les. Déchirures, brûlures, morsures. Mon enfer passé sera le tien pour l’éternité.




    Et cette peur qui ne me lâchait pas alors que tu vivais comme un bienheureux sans le moindre remord.




    La fièvre me prenait parfois alors que je souffrais d’infections consécutives à mes blessures. Mais tu me soignais. Pour que je puisse continuer de subir. Avec des gestes tendres. Des gestes d’amour. Quel monstre es-tu toi aussi ?




    Seulement là, c’est moi qui vais te lacérer, te déchirer, t’humilier, te torturer… t’avaler.




    Souris pendant que tu le peux, car tu auras mal.




    Au-delà de ce que tu peux supporter. Au-delà de ce que la raison peut encaisser.




    La seule question que je me pose, c’est « est-ce que je trouverai le plaisir dans le fait de te donner la mort, ou bien dans la constatation de ma propre indifférence face à la terreur que je t’infligerai ? »




    Mais pour l’heure, je m’en fous aussi. Comme dirait




    Scarlett, « J’y penserai demain ! »




    « JE est un autre ».




    Ben non, en fait. JE, c’est bien moi et je vais te tuer.
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    1, 2,3 nous irons au bois




    Une comptine trotte dans ma tête




    En regardant ta main, je compte tes doigts




    En quelques minutes tu fais tes emplettes




    Mais ma vie à moi va s’arrêter là




    Buvant ton vice du fond de ma luette




    Je vous déteste tant de vous répandre en moi…




    Paris
20 janvier, 01 h 02




    Toc-toc.




    Il se regarde dans le miroir de l’entrée. Le sourire carnassier, il ouvre la porte et… Putain !…




    *


    * *




    La bouche sèche. La tête dans du coton. Sa conscience refait peu à peu surface. Un mal de crâne à s’en arracher les boyaux de la tête. À moins que ça ne soit déjà fait.




    Il essaie d’ouvrir les yeux. C’est tellement difficile. Tout est flou. Ses pupilles parviennent enfin à faire le focus. Mais un liquide entre à l’intérieur. Ça pique ! Faut pas sortir de Saint-Cyr pour savoir que c’est son propre sang. Après le coup qu’il a pris.




    Il est toujours dans son appartement. Toutes les lumières sont éteintes, mais celles de la ville et de la lune éclairent légèrement son salon. Il tourne sa tête endolorie d’un côté, puis de l’autre. Personne. Il est seul. Mais il est attaché sur une chaise, au niveau des poignets et des chevilles. Un frisson le gagne. La peur ou bien le fait qu’on lui ait retiré absolument tous ses vêtements ? À moitié dans le coaltar, il prend conscience de cette… délicate situation.




    – Putain, c’est quoi ce merdier ? Y’a quelqu’un ? Et pourquoi j’suis à poil ? C’est quoi ce jeu débile ?




    Malgré ses interpellations agressives, il se sent un peu… minable, et, truc nouveau pour lui, en danger. Il essaie de se remémorer ce qui s’est passé. Il a ouvert la porte… et rien d’autre pour l’instant. C’est mince ! Son cœur se met à battre contre ses tempes.




    La chaise sur laquelle il est maintenu est positionnée en plein milieu du salon. La faible lueur venant de l’extérieur le rassure, sauf que…




    Le moteur électrique du volet roulant ! Quelqu’un se trouve derrière lui et vient d’actionner le bouton pour le faire descendre. Il se contorsionne comme un ver minuscule dans sa petite boîte en plastique, prêt à être accroché à un hameçon.




    Les ténèbres s’installent progressivement dans son appartement et sa panique, elle monte vite. Très vite. Car cette nuit, il le sent, sera remplie de cauchemars.




    Il n’est pas le genre d’homme à claquer des dents. Quand il a un ennemi face à lui, d’un coup de tchatche et de menaces, il le remet à sa place ou lui fait avaler quelques dents. Mais là, tout de suite, il ne le voit pas, son ennemi. C’est très sournois, ça ! Lui ne s’est jamais planqué quand il voulait démonter la tronche de quelqu’un.




    Et ce silence. Cette absence de bruit et de son. Le vide ou le plein. La gêne ou la sérénité. Une contrainte ou une protection. La sagesse ou la timidité. Mais la colère aussi. Froide et silencieuse. Comme le monstre qui attend son heure. Le moment où sa proie sera le plus apeurée entre ses griffes encore ensanglantées de la chair de sa précédente victime.




    C’est le noir total maintenant. Sa blessure à la tête saigne abondamment. Il continue de sentir son sang dégouliner le long de son visage.




    Il ne se passe rien. À croire que la personne qui l’a mis dans le noir s’est volatilisée. Tout ça ne fait qu’accroître son sentiment de vulnérabilité.




    – Détache-moi, espèce d’enfoiré !




    Un peu d’agressivité encore pour contrecarrer la peur qui ne cesse de croître. Cette lourde absence de réponse accentue un peu plus son effroi. Sa respiration s’accélère, en même temps que des larmes brûlantes embuent ses yeux, formant un voile flou devant ses pupilles.




    Si seulement il parvenait à se rappeler ce qui s’est passé quand il a ouvert cette porte. Impossible. Ce coup sur la tête a dû lui provoquer une amnésie temporaire.




    Les minutes défilent, puis les heures sans qu’il ait l’exacte notion du temps.




    Le sang s’est enfin arrêté de couler et commence à sécher sur son visage. Sa peau le tire comme un immonde masque de beauté qui serait en train de sécher.




    Il a soif. Une torpeur le prend peu à peu.




    Quand une lumière violente vient lui éclairer la face. De la taille d’un projecteur de cinéma. Il est complètement ébloui. Le choc le réveille. Ses yeux se referment instinctivement. Il pensait faire un cauchemar. Erreur. Il est dans le cauchemar.




    Il essaie quand même d’ouvrir les yeux en détournant un peu sa tête. Et là, il la voit. La silhouette. Les contours d’une personne qui se trouve juste à côté de la lampe sur pieds qui lui détruit la rétine. Femme, homme, extraterrestre, il ne saurait le dire. Il essaie de discerner un détail pour reconnaître le connard qui le met au supplice, mais la seule chose qu’il parvient à entrevoir, c’est le bras armé d’une batte de base-ball qui s’apprête à… !




    *


    * *




    Il se réveille à nouveau, le corps endolori. Ses muscles le tiraillent de tous côtés. Et toujours cette lampe en pleine gueule. Sa respiration, cette fois, se fait sifflante. Son cœur s’emballe.




    Il ne voit rien autour de lui tellement la lumière est forte. Et d’une voix épuisée, il gémit. Sa tête va exploser. Il présente de multiples contusions sur les pommettes. Il ne les voit pas bien sûr, mais il sent bien qu’elles ont éclaté face à la violence des coups qu’il a reçus par deux fois. Les plaies s’ouvrent et se referment à chaque mouvement de son visage comme plusieurs bouches qui respirent. Ses lèvres boursouflées ne lui permettent plus d’articuler correctement.




    – Mais qu’est-ce que vous me voulez ? Et qui êtes-vous ?




    Il finit sa phrase en criant et des postillons ensanglantés s’échappent de sa bouche. Son bourreau ne répond pas, ce qui a le don de le faire flipper encore plus. Son sentiment d’impuissance totale grandit autant que sa volonté diminue. Ne pas savoir, c’est ça le pire peut-être. Et cette séance de torture. Il met toute son énergie pour essayer de bouger, de se défaire de ses liens, mais rien n’y fait ! Il se remet à sangloter comme une fillette, des petits cris presque inaudibles dans la voix. Une sensation froide sur sa tempe contraste avec son front brûlant. Il le reconnaît sans peine, le canon d’une arme. Quel type d’arme, il serait bien incapable de le dire. Cette fois, son heure est venue. L’ogive va transpercer son crâne à bout portant, de part en part. Tout se bouscule dans sa tête engourdie. Il va mourir sans savoir la raison de ces souffrances et sans pouvoir se confronter à son bourreau. Il pleure, gémit sur son misérable sort. Il respire de plus en plus fort. Il en est même essoufflé. Sa fin est là. Il suffit de quelques millimètres d’action sur la détente de la part de son tortionnaire et son cerveau finira en une bouillie infâme sur les murs et le sol de ce lieu qui lui est tellement familier. La pression du canon fait pencher sa tête, puis cesse tout à coup. Mais qu’est-ce que ça signifie ? Il ne sent plus le contact de l’acier sur sa peau. Le tireur a changé d’avis. Comment est-ce possible ? Dans un regain d’espoir, le supplicié tente une nouvelle réplique :




    – Ne me faites pas de mal ! Vous n’avez pas le droit de me faire ça !




    Et une douleur fulgurante au niveau de son index droit vient le surprendre et le faire hurler. Il veut se débattre, s’enfuir loin d’ici, mais sanglé comme il l’est sur cette chaise, ses efforts sont vains, et le fatiguent plus qu’ils ne l’aident. Son cri s’évanouit dans un misérable sanglot. De la morve dégouline de son nez sur ses lèvres tuméfiées.




    Instantanément, un bâillon muni d’une grosse boule réduit sa complainte à un cri étouffé. Le prisonnier est dans l’incapacité de voir quoi que ce soit avec ce projecteur dans la tronche. Des gouttes de sueur se mêlent au sang séché sur son visage gonflé.




    Depuis combien de temps est-il là, mais surtout, combien de temps ça va durer ? Il halète, tente de reprendre son souffle quand une autre pointe s’enfonce sous l’ongle de son annulaire cette fois. Il est au supplice. Même la bouche obstruée par cette boule, la douleur le pousse à crier autant qu’il le peut. Tout ça ne sert pas à grand-chose.




    La panique le submerge à présent comme un raz-de-marée. Ses yeux s’écarquillent. Il est mort et arrivé en enfer, il se dit.




    Et puis une voix. Cette voix.




    – Tu ne dois pas faire de bruit ! Les voisins pourraient t’entendre.
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    Banlieue Parisienne
9 janvier, 08 h 00




    – Ah merde !




    Diego déroule le papier hygiénique et en place un petit morceau sur la coupure. Saloperie de rasoir. Depuis ses premiers poils au menton, il ne jure que par le coupe-chou. Un instrument plein de noblesse utilisé par les barbiers.




    Le sien, c’est Elke, sa femme, qui le lui a offert au début de leur mariage.




    Son manche en nacre l’avait subjugué. Au-delà de l’élégance de l’instrument, il aime le côté désuet de la méthode de rasage. La lame, toujours aussi aiguisée, trace un sillon régulier sur sa peau. À l’approche de la cinquantaine, même s’il reste bel homme, son visage se strie de quelques rides d’expression au coin des lèvres. Sa peau se relâchant légèrement à certains endroits stratégiques, il arrive que la lame entame sa chair sur quelques millimètres, provoquant toujours les mêmes paroles : « ah merde ! »




    – Qu’y a-t-il mon cœur ?




    Diego sort de la salle de bain, les joues constellées de petits morceaux de papier toilette rose, et pénètre dans la cuisine sous le regard amusé d’Elke. Elle pose sa tasse de thé sur le comptoir de la cuisine.




    – Quand vas-tu te décider à utiliser un rasoir traditionnel ?




    – Je te ferais remarquer qu’il n’y a pas plus traditionnel qu’un coupe-chou ! Le truc, c’est que la lumière de la salle de bain est trop faible, du coup…




    – Ouais bien sûr ! Je crois surtout que tu devrais arrêter avec ce truc, tu vas finir par te blesser, et utilise le rasoir électrique que je t’ai acheté l’année dernière !




    – N’y pense même pas ! Lâcher mon coupe-chou, ce serait trop difficile !




    – Ce serait surtout avouer que tu as besoin de lunettes ! Mais ce n’est pas grave, tu sais !




    Elke prend son sac à main, s’approche de lui, l’embrasse tendrement, et reprend en lui claquant la fesse gauche :




    – Tu serais trop sexy avec des lunettes ! Bon, je te laisse, faut que j’aille au bureau ! Et toi aussi, tu dois y aller je te ferais dire ! Alors secoue-toi et enlève tes post-it à cul !




    Elle glousse toute seule de sa connerie.




    Il la regarde s’éloigner, s’attardant sur ses fesses arrondies moulées dans sa jupe crayon. Il scrute sa démarche chaloupée, alors elle en joue. Elke sait qu’à cet instant, elle a fait naître chez son mari un désir soudain qui le tiendra jusqu’au soir. Une façon pour eux de conserver leur désir intact, l’étincelle toujours prête à se transformer en une flamme ardente.




    Diego ferme la porte de la maison, l’air hagard. La méthode d’Elke, faut croire que ça marche !




    Une fois ses esprits revenus à leur place, Diego finit de se préparer. Il noue sa cravate assortie à son costume bleu nuit, cale son attaché-case sous son bras le temps de fermer la porte de la maison, saute dans son SUV, et quitte sa chic maison de banlieue pour se rendre à son travail.




    Mais avant ça, il doit faire un petit détour. Et ce tout petit détour le ramène en arrière. Des années en arrière. Dans un autre temps. Une autre vie. Celle d’avant Elke et le bonheur qu’elle lui apporte chaque jour.




    Il connecte le GPS. Jamais il n’est allé là-bas. Et il paraît que la procédure est très stricte. Huit ans qu’il ne l’a pas vu.




    En principe, ils devraient être là eux aussi. Ils ont dit qu’ils viendraient pour sa sortie.




    Diego se gare sur le parking de la prison de Fresnes. Ses pensées s’assombrissent. Et en apercevant au loin ses deux anciens amis, il avale sa salive accompagnée d’une grosse boule d’amertume. Comment a-t-il pu être aussi aveugle ?




    Il aimerait retarder l’échéance, ne pas aller vers eux. Ils sont devant l’entrée. Tous les deux. En train de fumer une clope. L’allure nonchalante. Comme s’ils faisaient quelque chose de très normal ! Ils rient, font de grands gestes, se tapent dans le dos. Sauf que tout ça n’est pas normal !




    Diego essaye de retrouver dans sa mémoire l’époque insouciante, lorsqu’ils ont fait connaissance tous les quatre. Ils se sont rencontrés dans un club de vacances. Banal mais pour autant, leur amitié est née là-bas. À Cuba.




    Des vacances inoubliables. Tous les quatre ont sympathisé et passé leurs vacances ensemble. Un fou rire les a pris lorsqu’ils se sont retrouvés dans une « casa particular », chez l’habitant donc, les seuls endroits où l’on pouvait manger d’énormes queues de langoustes et faire profiter les locaux du « pesos convertible » réservé aux touristes. Le pesos cubain étant une monnaie qui ne vaut rien. Au moins, ils avaient la sensation d’aider un peu la population et de faire un acte à la Robin des Bois presque.




    Ouais ! C’était le bon temps. Ils passaient leur temps à chambrer Sadi avec sa moustache à la brigade du tigre.




    Mais tout ça, c’était avant. Et ce qui a suivi, Diego ne l’a pas cautionné. Au contraire. Il était coincé. Car il n’a rien dit sur le moment ! Mais il a regardé ! Écœuré. Fasciné par l’horreur. Une fascination malsaine.




    Il n’a rien fait ! Mais il n’a rien fait, non plus ! Ils lui ont fortement conseillé de ne pas ramener sa gueule.




    Il a eu envie de vomir ce jour-là. De détourner les yeux, de partir, de les empêcher de faire ça. Il aurait dû aller voir la police. Mais ça non plus, il ne l’a pas fait. Pourquoi ? Par peur, mais surtout par lâcheté.




    « La » fois. Cette immonde fois. Ses trois soi-disant amis et lui revenaient d’une soirée entre potes. L’autre les a invités à boire un dernier verre chez lui pour mettre un terme à une soirée déjà très arrosée. Ils riaient.




    Et puis, une fois là-haut, ça a dégénéré. Très vite. Trop vite ! Diego s’est retrouvé comme paralysé par ce qui se passait devant lui. L’alcool aidant, il n’était pas tout à fait sûr de vivre réellement la scène.




    Et puis, son tour est arrivé. Les autres l’encourageaient par leurs vociférations, leurs cris. Mais il ne pouvait pas faire ça. Non, il ne pouvait pas ! Son esprit retrouvait plus de lucidité, minute après minute. Il restait planté là. Un acouphène persistant dans les oreilles. Puis la nausée. Le dégoût. L’incompréhension aussi. Pourquoi faisaient-ils ça ? Comment ont-ils pu tomber aussi bas ?




    Puis l’autre l’a poussé et ils ont recommencé tous les trois chacun leur tour.




    Après ça, les menaces. S’il balançait quoi que ce soit, il leur ferait subir les pires sévices, à Diego et sa famille. Et l’autre enfoiré s’y connaissait en sévices.




    Diego ne se faisait aucune illusion. Ce qu’« il » disait, « il » le faisait.




    C’est arrivé de nouveau. Plusieurs fois. Diego n’était pas présent, mais il sait que ça a recommencé. Il recevait des textos le lendemain le « remerciant d’être venu » et « qu’ils avaient passé une soirée aussi excitante que la fois d’avant ». Ce qui mettait Diego dans la même situation alors qu’il n’était même pas là ! Il n’était même pas là, putain ! C’était à se taper la tête contre les murs. « Il » le tenait, cet enculé !




    Cette première fois avait fait de lui un témoin muet, qui n’avait pas de couilles en plus. L’étau se resserrait sur Diego et il se laissait étouffer. Sa volonté était comme étranglée, elle aussi. Il leur en voulait à mort, car Sadi et Marcus avaient été comme « contaminés » par la psyché malsaine de celui qu’il croyait son ami. Comme un virus, la déviance d’un seul s’était propagée aux deux autres. Diego s’en voulait à mort également. Jamais il n’avait perçu le moindre signe de méchanceté ou de manipulation, d’absence d’empathie même ! C’était comme si une bête infâme les avait hypnotisés par une perversité féroce et latente. Elle attendait, tapie dans les tréfonds de leurs personnalités. Un stimulus l’avait réveillée et leur avait commandé de devenir des monstres. Mais ce serait encore leur trouver des excuses.




    Diego avait beau chercher dans ses souvenirs, il ne trouvait pas de signes comportementaux étranges chez ses anciens amis.




    Quelque chose qui l’aurait alerté sur une façon de penser inappropriée, perverse, au sens perversité. Celui qui aime faire du mal à l’autre sans son consentement.




    Puis, lui, tout seul, s’était retrouvé en prison pour dix ans. Pourquoi ? Parce qu’il est tombé pour un autre chef d’inculpation. Une autre victime. Le con. Tellement sûr de lui, tellement narcissique ! Il se croyait tout-puissant. Mais le caractère de chacun est différent. Et la plainte n’est pas venue de là où il aurait cru ! Mais pensait-il seulement qu’il y aurait un dépôt de plainte un jour ? Non, car « il » est au-dessus de ça ! Du moins, c’est ce qu’il croyait.




    Alors, pourquoi Diego est-il là aujourd’hui ?




    Au bout de huit ans, « il » est dehors. Bonne conduite. Bien sûr. Tellement facile pour lui de « faire croire ! »




    Il les observe toujours.




    Marcus et Sadi arrêtent leurs gesticulations, et se jettent dans les bras de celui qui hante encore ses nuits.




    Diego soupire, et sort de sa voiture. Il marche doucement vers les trois hommes qui rient, s’embrassent et se congratulent.




    Quand « il » les rejoint, celui qui vient de sortir de prison lâche Marcus et Sadi. Son sourire s’évanouit. Il a perdu son air suffisant, son sourire de taré. Diego ne s’attendait pas à ça. Qu’il joue bien la comédie !




    – Salut Diego ! Content que tu sois venu !




    – Salut !




    La seule chose qui contente Diego à ce moment-là, c’est sa haine envers eux qui est toujours là.


  




  

    3




    Paris
10 janvier, 19 h 15




    L’esprit de Diego se perd encore dans un flot de ténèbres destructrices. Il garde ça en lui depuis tout ce temps. Depuis ce matin, il ne fait qu’y penser.




    Sa réunion avec le PDG de la boîte dans laquelle il travaille, il y était, mais juste physiquement.




    Et pourtant, elle était importante cette réunion puisqu’il s’agissait de prendre la suite de son patron qui est sur le point de partir en retraite. Une aubaine pour un mec comme Diego.




    Il a longtemps galéré à rebondir de petits boulots en petits boulots, jusqu’à ce fameux soir, dans un bar où il l’a rencontré. Victor a détecté chez Diego un réel potentiel. Allez savoir comment, pourquoi, on sent ces choses-là ! Il a aimé la mentalité de ce jeune homme fougueux.




    Y’avait un peu d’améliorations à apporter, mais il sentait qu’il pouvait lui faire confiance et qu’il serait très vite un élément essentiel de son agence de publicité. Agence qui a rapidement pris son essor pour devenir une des plus connues, et des plus rentables. Victor, petit directeur d’agence de l’époque, est devenu PDG d’une grande entreprise, et avant d’entrer dans le crépuscule de sa vie, il veut passer le relais à son plus fidèle et dévoué disciple, Diego.




    En fin de réunion, son patron et ami s’était porté à sa hauteur.




    – Tu vas bien ?




    – Hein ?… Oh oui ça va ! Ne t’inquiète pas !




    – Je te connais bien maintenant ! Et je vois bien que tu es contrarié ! Ça va avec Elke ?




    – Oui, oui, tout va très bien ! Je n’ai juste pas très bien dormi cette nuit, mais t’inquiète pas, ça va aller ! Excuse-moi de ne pas avoir été à cent pour cent pendant la réunion !




    – Non, pas de ça entre nous depuis le temps ! Je voulais juste m’assurer que tu n’avais pas de souci !




    Victor a toujours été bienveillant à son égard, sans aucune arrière-pensée. Il a construit son petit empire à son image, et est monté en puissance dans le monde cruel de la publicité tout en restant lui-même. S’il y avait plus de patrons comme lui, le monde serait bien meilleur, c’est sûr !




    Après sa journée de travail, Diego descend au parking récupérer sa voiture, mais avant de mettre le contact, il pose sa tête contre le dossier, les méninges prêtes à exploser.




    Il prend son téléphone et compose un numéro. Ça sonne.




    – Oui c’est moi ! Pardon de vous déranger, vous savez, ce que je vous ai demandé il y a quelque temps ? Eh bien, j’en ai besoin très vite !




    – Quand souhaitez-vous qu’on se voie et où ?




    – Le Bario Latino, vous connaissez ? Dans une heure, c’est possible pour vous ?




    – J’y serai ! Rendez-vous à la mezzanine, ce sera plus discret !




    – Parfait ! Merci ! À tout à l’heure !




    Diego raccroche. Ce gars est un de ses clients. Il s’était battu avec acharnement pour sa campagne de pub et son travail avait payé. Le client en question avait, dirait-on dans les films de gangsters, quelques relations dans des milieux pas très… catholiques !




    Diego avait longtemps hésité avant de s’adresser à lui, mais il s’était vite rendu compte que sa liste de gangsters potentiels se limitait à lui. Un feeling est passé entre les deux, et parfois ça ne s’explique pas. Sans faire partie du même milieu, un respect mutuel s’était installé entre les deux hommes.




    Elke ne rentrerait pas tout de suite. Elle dîne avec ses copines ce soir. Heureusement pour lui, il l’a convaincue de ne pas l’accompagner à cette connerie de dîner prévu demain soir en l’honneur du retour du « guerrier ». Putain. Si seulement il pouvait s’éviter ça, lui aussi ! Mais non. Et en même temps, c’est nécessaire. Il va pouvoir réfléchir à ce qu’il va faire pendant que les autres se gargariseront de leurs exploits et de leur narcissisme exacerbé. Le fait qu’il soit présent aussi masquera les soupçons sur ses intentions.




    À cette heure, le Bario Latino est déjà rempli « d’after work », de clients ayant réservé pour dîner ou pour déguster des tapas.




    C’est la fin d’un cours de salsa. Habituel dans cet établissement plein de couleur et de bruit. En passant la porte du bar, il se trouve au milieu des gens qui rient, crient, dansent au rythme des musiques cubaines. Diego tourne sur lui-même, il tente de fixer son attention sur quelqu’un ou quelque chose, mais n’y parvient pas. Il a des vertiges. Ça lui arrive souvent depuis quelque temps. Depuis qu’il sait que l’autre pourri est sur le point de sortir de prison.




    Il cherche l’escalier menant à la mezzanine. Les sons deviennent assourdissants et les personnes présentes semblent rire de lui, comme s’ils savaient. La honte le submerge de nouveau. Celle d’avoir laissé se commettre l’horreur. Il pose ses doigts sur ses tempes. Ferme les yeux pour faire disparaître ces images. Merde, ça suffit ! Toute la pièce bouge autour de lui, les murs se replient les uns sur les autres comme un univers parallèle. Les clients du bar deviennent démons, et se rapprochent de lui. Leurs visages hideux dansent, se déforment. Ils vont l’étouffer. Il suffoque. De l’air. De l’air putain !




    L’escalier de la mezzanine se dessine tout à coup. Les images arrêtent d’onduler et les démons redeviennent des fêtards qui n’ont rien à faire de lui.




    Diego est désorienté, mais fixer cet escalier lui redonne un repère rassurant de normalité.




    Il monte les marches et aperçoit immédiatement celui qu’il cherche. Ce dernier l’observe avec inquiétude. Il voit bien que quelque chose cloche.




    – Vous allez bien, Diego ?




    – Je croirais entendre mon patron ! Oui, rassurez-vous, ça va ! Juste un peu de surmenage !




    La transaction se déroule rapidement et Diego repart à peine quinze minutes plus tard avec un sac plastique plutôt lourd glissé dans son attaché-case. Les lumières tamisées sont toujours propices à ce genre… d’échanges.




    Diego ne regarde pas derrière lui. Il redescend rapidement et sort du bar dans l’anonymat. Tout ce qu’il veut, c’est quitter les lieux le plus vite possible. Sans attirer l’attention de préférence.




    Arrivé devant chez lui, les lumières de la maison sont toujours éteintes. Parfait.




    Il entrepose ses affaires sur la table de la cuisine. Ouvre son sac. Et en sort ce que son contact lui a donné en échange de mille cinq cents euros.




    Chromé, court, discret mais efficace.
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    Banlieue parisienne
11 janvier, 23 h 30




    Écœurante. La soirée genre « on s’était dit rendez-vous dans dix ans ».




    Et ce fumier de Diego. À surveiller comme le lait sur le feu celui-là. CULPABILITÉ était inscrite en grosses lettres clignotantes sur le front de Monsieur Propre. Et pourquoi l’avoir invité ?




    Sadi, ça lui donnait envie de gerber. Et plutôt que de faire cette bouffe dans ce resto plein d’oreilles indiscrètes, il aurait préféré les retrouver dans un endroit plus calme où ils auraient pu évoquer le passé. Leurs exploits même ! Histoire de se redonner ce frisson de plaisir à la surface de l’épiderme.




    Mais nan ! Au lieu de ça, Faucon, c’était son surnom depuis des années, avait décidé de faire comme si de rien était, et de jouer la carte des retrouvailles innocentes entre quatre potes. Quelle hypocrisie !




    Faucon lui a quand même glissé à l’oreille qu’il a l’intention de reprendre contact avec son ex. Sadi et Marcus se sont regardés, ont échangé un sourire et un clin d’œil à son insu.




    Il veut soi-disant faire amende honorable. À qui il allait faire croire ça ? Même Diego n’était pas dupe de son petit jeu d’acteur à la manque.




    Sadi marche dans la nuit. Il regarde sa montre et accélère le pas pour ne pas louper le dernier RER. Il passe le tripode en sautant par-dessus. Payer les transports ? Pis quoi encore ?




    Et avec le froid qu’il fait, hors de question de rentrer à pied, même s’il n’y a que deux stations. Il monte dans la rame juste à temps avant la fermeture des portes. C’est quand même dingue ! Même à cette heure, le train est blindé de monde.




    Quand est-ce qu’ils comprendront qu’y compris aux heures tardives, ils doivent mettre des trains longs. Pff ! Font chier.




    En sortant de la rame, il se fait bousculer de tous les côtés.




    – Pouvez pas faire gaffe, non ? Veulent tous sortir au même moment, ces cons !




    Une vieille femme lui éternue en plein dans la tronche. Connasse ! Il se retourne et la regarde partir, emmitouflée dans son écharpe et son chapeau gris en forme de cloche.




    Tant bien que mal, il sort lui aussi et se dirige vers l’escalier qui mène à la sortie de la station. Enfin !




    Toute cette chaleur humaine lui a donné des suées. Il inspire à pleins poumons. Encore cinq minutes à pieds et il sera arrivé.




    Il sort ses clefs de la poche de son blouson.




    Sa maison est toute petite, mais c’est la sienne. Il n’a pas autant de pognon que ce minable de Diego et sa banlieue n’est pas aussi chouette, mais c’est sa maison. Il l’a héritée de sa mère décédée il y a peu de temps. Un peu vieillotte et la déco est pourrie, mais sans pouvoir l’expliquer, il s’y sent bien. Cette odeur un tantinet rance, les vieux meubles rustiques lui rappellent sa mère. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu vivre ailleurs. Elle avait ses souvenirs, et désencombrer un peu la maison serait revenu à lui enlever des morceaux de sa vie. Et ça, il n’en était pas question de son vivant. C’est la même chose maintenant qu’elle est morte.




    Tiens, la voisine qui sort sa poubelle.




    – Bonsoir, madame !




    – Bonsoir !




    Sadi essaye de l’imaginer avec quelques années de moins. Vu son allure, elle devait être sacrément bonne. Il lui lance son sourire le plus charmeur, le plus inoffensif et pénètre dans sa maison.




    Si elle savait ce qu’il est capable de faire. Quand il repense à ses soirées avec Faucon et Marcus, vu que l’autre était complètement paralysé de trouille, il se surprend à éprouver encore du plaisir au point que la braguette de son pantalon se tend.




    Il se frotte les yeux. La pollution ça. Saloperie !




    Il fait de l’allergie, ce n’est pas nouveau. Il va dans le séjour et ouvre l’armoire dans laquelle il met ses antihistaminiques. Sauf que là, ça ne ressemble pas vraiment aux symptômes habituels.




    Il se frotte encore les yeux avec ses doigts. Il se dirige vers la cuisine, avale un cachet entier avec un verre d’eau. En général, une moitié, ça suffit, mais là il sent qu’il doit prendre la dose de cheval. Demain, il se réveillera encore avec des yeux comme des patates.




    Des fourmis parcourent les muscles de ses jambes. Puis le bout de ses doigts. Tiens, c’est bizarre. Sadi secoue ses mains pour faire circuler son sang. L’hiver est rude et le froid a tendance à engourdir les membres. Il allume la télé et s’installe dans le canapé vert tout défoncé. Il s’en fout, il l’aime ce canapé.




    Il zappe rapidement. Les programmes, c’est de pire en pire. Il ne se sent pas à son aise et change de position.




    Ses membres s’ankylosent. Il se relève et tourne en rond dans la pièce. Merde ! C’est quand même bizarre. Sa nuque devient raide. L’angoisse le prend. Et s’il était en train de faire une rupture d’anévrisme ? C’est quoi les symptômes d’abord ? La raideur dans la nuque, ça, il en est quasiment sûr, mais pour le reste…




    Peut-être qu’il devrait appeler les secours. Ou peut-être que ça va passer, que c’est juste une crise d’angoisse alors qu’il vient de passer la quarantaine.




    Ou peut-être bien que là, tout de suite, il est en train de crever d’une saloperie de rupture d’anévrisme qui fauche n’importe qui, n’importe quand. Au moment où on s’y attend le moins.




    Sadi se dirige dans l’entrée. Il veut récupérer son portable et appeler les pompiers. Il flippe un peu là quand même. Même son esprit subit des changements. Il a l’impression de devenir… mou dans sa tête. Sa volonté lui échappe. Il n’a plus envie d’attraper son téléphone. Il n’a envie de rien.




    Il est debout, il respire, il marche dans l’appartement, sans but, sans peur. Il ne sent plus rien. Ni son corps ni son esprit, mais il s’en fout.




    Une voix. Une petite voix qui lui souffle des choses. Il ne l’entend pas bien. Il aimerait qu’elle parle plus fort. On dirait qu’elle lui dit de faire… Elle lui donne des ordres. Et Sadi n’a aucune envie de résister. Il obéit. Pourquoi le ferait-il d’ailleurs ? On dirait un chant de sirène. Ce n’est pas que la voix soit si belle, mais elle est tellement envoûtante et irrésistible !




    Ses pensées se paralysent et il n’attend que les ordres de la voix pour bouger. Sans elle, il a presque l’impression d’être mort.




    Il s’active dans la maison au son de cette voix qui lui souffle de déplacer ce meuble ou d’aller chercher du fil de fer à la cave.




    Oui, c’est ça ! Et n’oublie pas la corde, connard !
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    Paris
12 janvier, 08 h 35




    Talia se réveille en sursaut.




    Elle tremble. En sueur comme à chaque fois que ça se produit sauf que la dernière fois, c’était en Louisiane. Quelque chose s’immisce dans son esprit.




    Ses draps sont mouillés de sueur, eux aussi. Un cauchemar, une vision ? Elle n’est sûre de rien. Mais cette odeur, ce n’est pas la première fois. Elle est presque sûre de discerner quelques volutes qui finissent de s’évaporer dans la chambre. L’odeur âcre et ambrée d’un cigare.




    Elle pensait pourtant avoir mis assez de distance entre elle et ses… origines, ses racines, enfin ce qui lui donne ces capacités étranges.




    Elle va jusqu’à la salle de bain et se contemple dans le miroir. Elle a pris quelques rides au coin de ses yeux. Ses traits sont plus durs qu’avant. Elle se trouve un charme qu’elle n’avait pas jusqu’alors. Un truc en plus. Plus sauvage, plus sombre. Ses boucles brunes bien plus épaisses qu’avant encadrent son visage devenu un peu plus anguleux bien qu’identique à ce qu’il était. Sa peau brune, son corps fin et allongé bouge aussi majestueusement que celui d’un félin.




    Elle doit se rendre au commissariat le plus proche. Ce qu’elle doit leur dire est loin d’être facile. Une part d’elle lui crie de le faire, et ainsi de se libérer. Ils ne vont jamais la croire ! Pas grave. Car l’autre part d’elle, ça pourrait bien l’arranger.




    Cela avait commencé lors de son premier voyage à La Nouvelle-Orléans. Des cauchemars s’invitaient dans ses nuits, et même dans ses jours, pour lui envoyer des visions de meurtres sauvages, aux rituels étranges et effrayants.




    C’est ça son don, sa malédiction.




    Une histoire de dingue qui avait complètement changé le cours de sa vie.




    Au départ, cette expérience lui avait fait découvrir un univers qui lui était complètement inconnu. Le surnaturel, le culte vaudou. Qui peut croire à ces conneries ? Certainement pas elle. Et pourtant, comme une mauvaise histoire un peu « capillotractée », elle s’était retrouvée mêlée à une série de meurtres perpétrés à La Nouvelle-Orléans. Elle, une banquière.




    Certes, la peur avait pris le dessus au début, mais grâce à Azaïa, prêtresse vaudou de son état et propriétaire de sa petite boutique de babioles dans le Quartier Français, Talia avait pu prêter main-forte aux forces de l’ordre sur cette affaire incroyable.




    Louis Lafontaine, flic à la brigade criminelle de La Nouvelle- Orléans, l’avait même crue impliquée, pour finalement comprendre ce qui se cachait derrière tout ça.




    Pas un méga « happy end » à la Scoubidou. Loin de là.




    Talia avait même cru trouver l’amour avec Basile. Mauvaise pioche encore une fois. Basile Pembroke est médecin légiste à La Nouvelle-Orléans. Ils s’étaient rencontrés et Talia pensait voir en lui l’homme de sa vie. Ce qui la rendait assez fière d’elle- même compte tenu de son passé. Laisser sa chance à un nouvel amour est signe d’optimisme et combativité après ce qu’elle a enduré. Mais ça veut dire quoi en fait « l’homme de sa vie » ?




    Ils avaient fait des projets ensemble. Ils voulaient s’installer à Key West, Floride. Un glacier pour elle, car elle disait souvent que les glaces américaines manquaient d’originalité, et Basile, bien sûr, se serait fait embaucher en tant que légiste, non pas que les Keys soient un secteur plus criminogène qu’ailleurs, mais le légiste du coin prenait sa retraite. Il y avait donc un poste à pourvoir. Le temps de faire la paperasse, et ils auraient commencé une nouvelle vie à deux.




    Mais le rêve s’était achevé le jour où Basile a pris ce coup de couteau dans le ventre.




    Physiquement, il s’en était très bien remis, mais psychologiquement, ça devenait de plus en plus compliqué à gérer pour lui.




    Pour autant, Talia restait persuadée qu’il garderait le dessus.




    Il l’assurait de son amour profond et que rien ne pourrait les séparer. Perdu. Quelque part, elle pouvait le comprendre bien sûr, elle aurait dû le comprendre, mais quelque chose avait changé en elle depuis les événements. Et ce quelque chose l’avait rendue plus dure, intransigeante, moins prête à tout pardonner.




    Pour couronner le tout, en même temps que ce don, son propre passé lui était revenu en pleine figure. L’accumulation de tous ces épisodes l’avait rendue plus froide, moins sensible. Elle, qui passait toujours pour la fille timide et lisse, se sentait un peu plus… libre. Elle, qui refoulait toujours les sentiments négatifs comme la tristesse ou la colère, avait beaucoup moins de mal à l’exprimer depuis.




    En rentrant du travail un soir, elle allait annoncer à Basile qu’elle avait donné sa démission, mais il n’était pas dans l’appartement. Il avait foutu le camp sans la prévenir, emportant toutes ses affaires. Talia se retrouvait seule de nouveau, sans une explication.




    Elle avait pourtant décidé de ne pas s’effondrer. De ne pas se rendre malade. De ne pas devenir folle.




    *


    * *




    Avant d’entrer dans le commissariat, Talia écrase sa cigarette et inhale sa dernière bouffée, immobile devant le policier en planton avec son gilet pare-balles et son fusil.




    Si le commissariat de La Nouvelle-Orléans faisait penser à un hôpital psychiatrique avec ses murs bleu lavande pas terribles, celui-ci n’est pas mieux avec ses locaux plus vétustes.




    L’officier de police judiciaire, loin de la prendre pour une folle, et plutôt compréhensif au début de l’entretien, vérifie les affaires en cours, et les appels de la nuit sur d’éventuelles découvertes de cadavre. Rien.




    Après avoir pris son identité, il la laisse raconter son histoire. Ce qu’elle a « vu » dans son rêve. Sans prendre de notes, toutefois.




    L’idée, pour ne pas finir tout de suite avec les messieurs en blouse blanche qui viennent vous enfiler un pull avec les manches tellement longues qu’on doit vous les accrocher dans le dos, c’est d’éviter de dire qu’elle voit des meurtres par les yeux d’un tueur. Mais alors, quoi dire pour ne pas éveiller leur intérêt, mais semer malgré tout une petite graine dans leur esprit. Jusqu’au moment où cela sera nécessaire.




    Pour finir, elle se contente de jouer un peu la fille effarouchée qui croit avoir fait un rêve prémonitoire, un peu en panique, mais pas trop. En lui expliquant néanmoins ce qu’elle a vraiment vu. Un homme nu dans une maison, qui monte sur une chaise, passe sa tête à l’intérieur d’un nœud coulant.




    Le policier lève un sourcil lorsque Talia lui avoue que juste avant de pousser son dernier souffle, quelqu’un lui plante une feuille de papier à l’aide d’un poignard dans l’abdomen. Sur ce papier, est inscrit « APPRENDS ».




    Il reste un instant silencieux. Il bâille.




    Il lui annonce avec tout le tact dont il est capable que ça ressemble davantage à un mauvais rêve. Il s’adresserait de la même façon à un enfant.




    Le truc, c’est que si c’était un suicide, Talia ne l’aurait pas vu en rêve.




    Ce don ne lui montre que les meurtres. Enfin jusque-là.




    – Merci et pardon de vous avoir dérangé ! J’ai dû paniquer pour rien !




    Elle se gratte le front en sortant du poste de police. Elle allume une nouvelle cigarette. Ses pieds bien plantés dans le sol, elle inspire profondément. Ça commence.




    Elle prend la direction de son domicile. Elle s’arrête au kiosque à journaux, et regarde les nouvelles. Rien. C’est trop tôt.




    Elle lève la tête en marchant devant cette église qu’elle trouve si belle. Les gargouilles. Censées symboliser le Mal à l’extérieur de ce lieu saint, elles ont toujours été, pour Talia, des figures fascinantes pleines de mystères. C’est comme si le Mal avait un vrai visage, comme s’il était palpable.




    Talia la fixe sur son passage avec cette folle impression que la gargouille la suit du regard.
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    Banlieue parisienne
12 janvier, 15 h 40




    Anita sort du salon de coiffure toute guillerette. Ses cheveux blond vénitien flamboient, son brushing finit en boucles souples dans son dos de façon parfaite. Elle a fait raccourcir sa frange. C’est le problème d’une frange. Il faut la reprendre régulièrement pour qu’elle soit toujours bien droite. Sinon, une raie au milieu commence à se former, ou alors elle fait des rebiquettes, et les rebiquettes, Anita déteste ça.




    Toujours d’humeur joviale, du moins c’est ce qu’on dit d’elle habituellement, quand elle pénètre dans son temple du cheveu chaque semaine. Sa coiffeuse attitrée répète les mêmes gestes, les mêmes soins, pour rendre à sa chevelure toute sa beauté.




    Ce soir, elle a rendez-vous. Avec son club ésotérique. Depuis trois ans maintenant, Anita et quelques-unes de ses copines du quartier se réunissent à tour de rôle les unes chez les autres pour vibrer au rythme de leurs discussions autour de la magie, de l’alchimie, voire de la sorcellerie. Mais uniquement de la magie blanche. Il n’est pas question de toucher aux forces du Mal. Ça, non !




    Même si leurs textes et formules touchent davantage au folklore et au fantasme, elles se font plaisir une fois toutes les deux semaines et imaginent de nouvelles incantations tout droit sorties de leurs grimoires achetés sur internet ou dans les boutiques ésotériques de la capitale.




    Anita s’arrange donc toujours pour aller chez le coiffeur ce jour-là.




    Il fait gris dehors, mais pas de pluie pour l’instant ! Elle doit vite repasser chez elle pour prendre ses bougies, autres idoles et se rendre chez Éloïse, sa plus vieille amie et hôte de ce soir. Sans oublier la bouteille de vin blanc et les petits canapés pour une bonne soirée passée dans la convivialité.




    Au moment de mettre la clé dans la serrure, Anita s’aperçoit que la porte de la maison du voisin est grande ouverte. Et personne à l’extérieur. Pas de voiture stationnée dans l’allée. Pas de mouvement. Un malaise s’insinue en elle.




    Un cambriolage. À cette heure ? Même si la règle en matière de cambriolage est… qu’il n’y en a pas, quand même ! Pendant les sorties d’écoles. Ceci dit, on voit de tout maintenant !




    Et comme Anita est prudente, elle décide de rester à l’extérieur, au milieu du bruit ambiant qui la rassure.




    Mais la curiosité est trop forte. Elle pousse la porte, osant à peine la toucher, comme si elle était brûlante. Dans un petit grincement, elle s’ouvre doucement. Anita prend garde à ne pas rester juste devant au cas où le malfaiteur se trouverait juste derrière. Merci les Experts Miami !




    La première chose qu’elle constate est… rien en fait.




    Pas de désordre. De son point de vue, la pièce a l’air rangée. Elle entre, écoute. Toujours rien. Juste le tumulte de la rue.




    – Y a quelqu’un ? Je suis votre voisine Anita ! Hé ho !




    Presque convaincue d’être seule, elle visite les autres pièces du bas.




    Elle connaît peu ce voisin. Même pas son prénom ! Elle sait qu’il vit seul dans cette petite demeure. Il part travailler vers neuf heures tous les matins. Maintenant qu’elle y pense, elle ne sait pas non plus quelle est sa profession.




    Il reste discret, mais plutôt jovial. Il fait toujours un petit signe de la main. Bel homme, la quarantaine sportive. Pas très grand, une pointe séductrice dans le regard. Si elle avait quinze ans de moins !… Même si elle n’est pas très fan de la moustache !




    Anita poursuit son exploration. Pas terrible la déco. Comme si la maison était restée dans son jus depuis les années soixante-dix. Elle commence à se sentir coupable de visiter cette maison comme ça.




    Elle monte ensuite les escaliers. Pénètre dans une première chambre et là, c’est le choc. Son cœur s’accélère. La terreur s’empare de tout son être et ses jambes menacent de se dérober.




    Anita recule les yeux fixés sur l’abomination qui se tourne vers elle. Juste là. Dans cette chambre. Au-dessus du lit.




    Elle crie de toutes ses forces.




    Elle redescend précipitamment jusqu’à sortir de la maison. Comment rester dans la même pièce que… ça !




    Comme un automate, car elle ne s’en souviendra absolument pas, elle saisit son téléphone dans sa poche, compose le 17, et sans plus de souvenirs, parvient à donner son adresse. Elle précise que c’est la maison à côté de la sienne et parvient tant bien que mal à expliquer le motif de son appel.




    Quinze minutes plus tard, une patrouille stationne devant sa maison. Elle se rue vers eux, sa frange toute décoiffée. Anita ne prend même pas le temps de se présenter aux policiers qui se dirigent vers elle.




    – Oh, merci mon Dieu ! Là-haut ! Allez voir là-haut ! Dans la chambre. C’est chez mon voisin !




    Le policier en tenue fait signe à ses deux collègues de le suivre. Ils montent les escaliers quatre à quatre. Le premier policier entre dans la chambre indiquée par Anita, pendant que les autres se déploient dans les autres pièces. Un bureau et la salle de bain.




    – R.A.S dans la salle de bain ! crie le premier policier.




    – R.A.S dans le bureau ! annonce le deuxième.




    – Putain, c’est quoi ça ! lâche le troisième.




    – Est-ce que vous connaissez cette personne, madame ?




    – Il… Il est mort ?




    – S’il ne l’est pas, il le cache drôlement bien ! Est-ce que vous le connaissez, madame ?




    – Il y a un cadavre ! Oh mon Dieu !




    Anita, choquée, se met à faire les cent pas dans le salon sans même entendre ce que le policer est en train de lui dire.




    C’est la stupéfaction absolue. Un cauchemar éveillé venu chambouler sa petite vie qu’elle croyait pourtant pleine de mystères et de surprises.




    Elle ne parvient pas à effacer cette image de son esprit.




    Le policier la prend doucement par les épaules, et tente de fixer son attention sur lui, comme il le ferait avec un enfant.




    – Comment vous appelez-vous, madame ?




    – Euh… Anita !




    – OK, Anita ! Calmez-vous ! Vous êtes mariée ? Vous avez des enfants ?




    La femme fixe la montée d’escaliers sans pouvoir s’en détacher. Elle est comme attirée et dégoûtée à la fois. Comme une sorte de phobie. Une attirance-répulsion. Elle le cherche, mais ne veut pas en avoir la vision.




    Elle n’a jamais vu de cadavre de sa vie. Et même si elle ne l’a vu qu’une fraction de seconde, dès qu’elle cligne des yeux, ce corps mort se matérialise devant elle.




    – Non !… Je suis veuve et je n’ai jamais eu d’enfant !




    – Bon ! Alors j’ai besoin de vous maintenant ! Vous nous seriez d’une aide très précieuse si vous pouviez venir avec moi juste quelques instants et me dire si vous connaissez cet homme ! Du moins s’il est bien votre voisin !




    Anita prend le bras du policier et le serre tellement fort qu’elle pourrait presque lui couper la circulation du sang.




    – Super, Anita ! Vous êtes géniale ! On va faire très vite et je reste avec vous ! Je ne vous lâche pas.




    Il pose sa main sur celle de la pauvre Anita et l’entraîne avec mille précautions.




    – Bon sang ! Mais pourquoi j’suis tombée sur cette porte ouverte ? Et surtout, pourquoi j’suis venue voir ? Quand je vais raconter ça aux filles du club ! Ça m’apprendra à être trop curieuse, tiens !




    Arrivée devant la chambre, Anita resserre son étreinte sur le bras du policier. Elle respire un grand coup, et pose son regard sur ce visage défiguré par la mort. Cette mort venue frapper de plein fouet, ou avec la lenteur de la torture.




    Elle ne le saura jamais.




    – Oui ! Enfin… Je crois que c’est lui ! Oh mon Dieu !




    Son cœur remonte jusqu’à la bordure de ses lèvres lorsqu’elle commence à détailler le cadavre qui se trouve devant elle, pendu dans cette chambre.




    La vue du corps est insoutenable, pourtant elle ne peut détacher son regard de cette caricature d’être humain devant elle, car à cet instant, cette chose ne ressemble plus vraiment à une « personne » normale. Ces yeux ouverts qui fixent un point imaginaire sur le sol. Une sueur froide fait dégouliner quelques gouttes sur son front. Cette nudité le rend encore plus terrifiant.




    Sa langue est sortie. Et cette indécente et immonde érection consécutive à la pendaison.




    Il se balance légèrement, une brise imperceptible semble le faire danser. Il tourne lentement sur lui-même. Seul. Sans aucune musique. Suspendu au bout de cette corde. Ses vêtements sont pliés par terre à côté de lui.




    Son visage est bouffi et rouge. Les lèvres gonflées, le teint enluminé, les yeux saillants prêts à sortir de leurs orbites.




    Ses bras le long du corps, mais les mains crispées, et les jambes fléchies lui donnent l’aspect d’une marionnette grotesque dont les fils seraient encore en tension. Et une feuille de papier plantée sur le torse. « APPRENDS » est inscrit dessus.




    – Nom d’un chien ! Appelle l’OPJ de permanence ! Je doute que ce pauvre type se soit fait ça tout seul !




    – Mon Dieu, c’est un cadavre !




    La pauvre Anita commence à tourner en boucle. Mais elle reprend, essayant de donner toutes les informations possibles aux policiers.




    – Je crois qu’il a hérité cette maison de sa mère ! Elle est décédée il y a quelques mois ! Je n’ai jamais vu personne d’autre que lui depuis ! Et je ne suis pas une commère ! Je ne suis pas toujours derrière ma fenêtre à épier les faits et gestes de mes voisins, vous savez ! Quand je vais raconter ça aux filles du club !




    – Mais qu’est-ce que c’est que ce club, Anita ?




    – Mon club ésotérique !




    Ben, faut croire que la dame est beaucoup moins choquée qu’elle n’y paraît ! Encore une qui veut faire sensation devant les copines !
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